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A U X C 1 T 0 Y E N s 

DE  CAEN, 
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AJfcïïihUsen  Serions  permanentes. 


‘ Braves  Citoyens,  ‘ 

OüS  avez  bien  mérité  de  îa  ^patrie  I Vous 
venez  de  lui  payer  le  plus  beau  tribut  de  ^le 
^ d’amour.  Qu’à  ce  nom  facré  tput  s’embrâfe  f 
que  tout  fe  réiiniffe  1 que  les  haines^  j que  les 
reflentimens  s’éteignent  ! embraffons-nçus  , vi«« 
vons  en  freres.  La  tranquillité  régné  dans  nos 
. murs,  conlervons-là.  Méritons  cette  liberté  que 
nous  avons  conquife  ; maintenons  l’égalité , mais 
fur-tout  en  vertus , en  patriotifme  , en  fidélité  à 
la  loi.  Nous  l’avons  jurée.  Sans  cette  obéiÆ^ce 


V 


2 


ïî  n’eft  plus  de  liberté  , plus  de  sûreté  , plus  de 
propriété  , phis  de  bonheun 

C’eû  im  dépôt  ^ qui  vous  eft  confié , Magif- 
trats  5 hommes  du^  peuple  ! jufiifiez  ùl  confiance. 
Redoublez  de  zèle  veillez  fut  l’ennemi , punif- 
fez  le  fadieux  , protégez  le  citoyen  ! 

Je  ne  vous  tracerai  pas  vos  devoirs  : ils  font 
écrits  dans  vos  cœurs;  mais  je  vous  dirai  : de 
votre  union  dépend  le  falut  de  la  ville  : vous 
êtes  comme  le  faifceau  : inébranlables  tant  que 
vous  ferez  unis  ; perdus  fi  le  faifceau  vient  à fe 
délier. 

O mes  amis  ! c’efi:  mon  cœur  qui  vous  parle  ! 
il  vous  parle  au  nom  de  tous  les  fentimens  qui 
vous  font  chers;  il  voiis'parle  , fur-tout  , au 
nom  de  rhumanité  ! Entendez-vous  les  cris  de 
ces  malheureux  qui  gémifient  dans  les  prifons  } 
Il  y a un  mois  qu’on  a arrêté  près  de  trente 
prêtres  no  a- fermentés.  Ils  attendent  leur  fort.  Ils 
vous  réclament.  Peignez-vous  leur  perplexitg. 
Sans-doute  leurs  jours  font  en  sûreté.  Ils  font  fa- 
crés  pour  vous  : ils  font  protégés  par  votre  bra- 
voure ^ votre  loyauté , votre  générofité  ; mais 
enfin  ils  font  prifonniers.  La  jufiice  ne  leur  re- 
proche rien  ; & la  loi  veut  qu’ils  partent.  Ils 
foumettent.  Que  veut-on  de  plus  ? Ils  ont 
ïefüfé  le  ferment  ; n’en  font-ils  pas  punis  ? L§ 
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patrie  les  rejette  de  fon  fein  ; pourquoi  les  re- 
tenir ? ah  ! qu’ils  partent  I qu’ils  aillent  pleurer 
loin  de  nous , dans  une  terre  étrangère  , pleurer 
lur  le  malheur  de  ne  plus  nous  avoir  pour  freres  , 
pleurer  fur  l’abandon  de  ce  qu’on  a de  plus  cher  ! 
la  loi  les  chafTe  , mais  rhumanité  ne  peut  leur 
refufer  une  larme.  Les  malheureux  ! i’s  n’ont 
plus  de  patrie  ! eft-il  une  punition  plus  terrible  1 
je  vous  le  demande  à vous , qui  aimez  tant  cette 
patrie,  & qui  venez  de  vous  fignaler  pdur  elle, 
Répondez-moi.  Je  parle  à votre  cœur.  Ah  ! je 
me  flatte  que  le  cri  de  l’humanité , & le  vœu  de 
la  loi  ne  fe  feront  pas  inutilement  entendre  ! 
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